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Pitié  pour  ceux  qui  souffrent 


Fancy-fair  du  j  mai  IÇ04. 

Voici  le  mois  de  ^lai,  le  mois  béni  des  roses^ 

Le   mois   du   renouveau,    des   fleurs,    des  papillons. 

Voici   le  mois  de  Alai,  le  mois  où  toutes  choses 

Semblent  parler  d'amour,  de  nids  et  de  chansons. 

Oui,   tout  chante   et  sourit  sous  l'azur  qui  rayonne  ; 

L'oiseau  lance   dans   l'air  ses    gazouillis   joyeux. 

Un  zéphyre  attiédi  dans  les  rameaux  frissonne^ 

Et  l'on  sent  le  bonheur  qui  passe  par  les  cieux. 

Oh  !  quand  vous  éprouvez  cette  ivresse  de  vivre, 

Cette  ivresse  d'aimer,  de  fêter  le  beau  temps. 

Songez-vous  quelquefois  à  celui  qui  doit  suivre 

D'un  œil  mourant  et  las  le  retour  du  printemps  ? 


Songez-vous  à  celui  que  courbe  la  souffrance, 

Et  qui  ne  sourit  plus  en  voyant  le  soleil  ? 

Songez-vous  à  celui  dont  l'entière  existence 

N'est  qu'un  martyre  lent,  sans  soir  et  sans  réveil  ? 

Songez-vous  à  ces  fronts  déjà  vieux  et  moroses, 

Bien  que  n'ayant  encor  pas  tout  à  fait  vingt  ans. 

Qui  regardent  s'ouvrir  et  s'effeuiller  les  roses, 

Du  même  long  regard  aux  mystères  navrants  ! 

Oh  !  le  cancer  hideux  !...  le  monstre  impitoyable  ! 

Serpent  dont  le  venin  ronge  toujours  plus  fort  ! 

Vampire,  de  douleur  humaine  insatiable. 

Qui  met  parfois  vingt  ans  à  vous  donner  la  mort  ! 

Souffrir  !  mourir  vingt  ans  !  Même  au  sein  des  richesses, 

Heureux  du  monde,  oui,  j'en  conviens,  c'est  affreux  ! 

Mais  c'est  bien  plus  affreux,  quand  d'amères  détresses 

Mettent  leur  voile  sombre  aux  fronts  des  cancéreux  ! 

Oh  !...  songez-vous  parfois  à  l'étroite  mansarde. 

Où  le  pauvre  s'endort,  loin  de  toute  amitié. 

Sous  la  froide  lueur  d'une  lune  blafarde, 

Peut-être  en  maudissant  le  riche  sans  pitié  ! 

Riches  !...   11  ne  faut  pas  que  le  pauvre  maudisse  ! 

Non!...  l'obscure  mansarde  est  trop  près  du  ciel  bleu! 

Oh!  non!..  Dans  les  greniers,  il  faut  qu'on  vous  bénisse  I 

Car  l'humble,  le  petit,  c'est  l'ami  du  bon  Dieu  ! 


L'Evangile  le  dit  ;  puissante  est  sa  prière  ! 

C'est  l'ami  de  Jésus  !...    Riches  !...  entendez-vous  ? 

Et,  pour  que  Dieu  pardonne  aux  crimes  de  la  terre, 

Nous  avons  tant  besoin  de  pauvres  à  genoux  ! 

Voulez-vous  être  aimés  de  ce  pauvre  qui  pleure  ? 

Voulez-vous  que  sa  voix  bénisse  votre  nom  ? 

O  !   Riches  !  ramenez  dans  sa  triste  demeure, 

-De  bonheur  et  d'amour  un  caressant  rayon  ! 

Pour  former  ce  rayon  il  faut  si   peu   de  chose  ; 

Avec  des  petits  sous,    l'on  fait  un  grand  trésor  ! 

Pour  que  ce  rayon  luise,  oh  !  donnez  quelque  chose, 

De  votre  amour  et  de  votre  or  ! 

Donnez  pour  soutenir  la  maison  du  Calvaire, 

Ce  maternel  abri  de  tant  de  malheureux  ! 

Vous  avez  le  bonheur...  songez  à  la  misère  ! 

Vous  avez  la  santé...  songez  aux  cancéreux  ! 

Donnez,  pour  que  le  cœur  sceptique  à  l'espérance 

Soit  obligé  de  croire  à  l'amour,  la  bonté  ! 
Pour  que  l'âme  sans  force,  et  qu'aigrit  la  souffrance, 

Se  fonde  au  souffle  ardent  de  votre  charité  ! 
Donnez,  pour  qu'au  printemps,  quand  renaissent  les 

[roses, 
Quand  brille  le  soleil  dans  le  satin  des  cieux. 
Vous  puissiez,  sans  remords,  cueillir  les  fleurs  écloses. 


Et  vous  sentir  heureux  ! 


Et  puis  surtout,  donnez,  pour  qu'à  l'heure  dernière, 

Dieu  vous  rende  au  centuple,  ainsi  qu'il  l'a  promis, 

Le  verre  d'eau  donné,  en  son  nom,  sur  la  terre, 

A  l'un  de  ses  petits  ! 
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A  s.  M.  la  Reine  des  Pays-Bas 


La  Mort,  en  grimaçant  de  son  rire    infernal, 
Erre  sur  les  créneaux  du  Domaine  royal, 
Et  glisse  dans  la  nuit,   en  semant  l'épouvante. 
Sa  main,  qui  tend  la  faulx,  se  lève  menaçante, 
Et  son  doigt  décharné  montre  le  vieux  château 
Que  domine,  si  fier,  le  Lion  de  Nassau. 
«   Mort,  qui  viens-tu  chercher,  dis-nous,  dans  ce 

[Domaine  ?  « 
Et  la  Mort,  ricanant,  a  répondu  :  «  La  Reine  !  » 

—  «   La  Reine  !    Cette  enfant  qui  vient  d'avoir 

[vingt  ans  ! 
))  Te     faudra-t-il    toujours    moissonner   des   lis 

[blancs  ? 
»  Pourquoi  l'accablcs-tu.  Cruelle,  de  ta  haine  ?» 
Et  la  Mort,  ricanant,  a  répété  :  «  La  Reine  !    » 

—  ((  Notre  Reine  ! Eh  bien  !  non  !  non  !  tu  ne 

[l'auras  pas  ! 

»   Nous    saurons    l'arracher,  s'il  le  faut,    de  tes 

[bras  ! 


»  Le  peuple  défendra  sa  chère  Souveraine  ; 
»  Tout  à  la  fois  sa  Grande  et  sa  Petite  Reine  ! 
))  Tu  voudrais  l'emporter  dans  le  sombre  séjour, 
))  Celle  que  nous  aimons  d'un  si  profond  amour  ! 
»  Celle  dont  la  Hollande,  à  juste  titre,  est  fière, 
»  Tu  voudrais  la  faucher  de  ta  faulx  meurtrière  !  » 

Mais  la  Mort,  poursuivant  son  ténébreux  projet, 
S'approche  sans  pitié  de  l'auguste  chevet 
Où  l'espoir  le  plus   doux  d'un  peuple  entier  re- 

[pose. 
Déjà,  sur  le  lit  blanc,  la  main  froide  se  pose, 
Et  la  lèvre  de  marbre  est  près  de  caresser 
Le  front  de  Wilhelmine  en  un  mortel  baiser, 
Lorsque,  soudain,  la  Mort  fait  un  pas  en  arrière  : 
Entre  sa  faulx  cruelle  et  la  couche  princière, 
Deux  ombres  ont  surgi,  pures  comme  le  jour  ! 
Et  la  Mort  reconnaît  la  Prière  et  l'Amour. 
Long  et  cruel  combat  !  De  toute  une  semaine 
La  Mort  ne  quitte  pas  le  chevet  de  la  Reine  ! 
...Enfin,  du  vieux  Palais,  lentement  elle  sort  : 
L'Amour  et  la  Prière  avaient  vaincu  la  Mort  ! 

La  Haye,  Mai  igo2. 
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A  S.  M.  Edouard  VII 


De  ses  longs  doigts  crochus,  Atropos  la  cruelle 
S'en  va  trancher  le  sort  d'un  malheureux  humain  ; 
De  ses  ciseaux  géants,  sombrement  étincelle 

L'acier  qui  tremble  dans  sa  main. 
Déjà,  de  la  quenouille  à  demi  se  détache 

Le  fil  par  Clotho  commencé. 
Les  Parques  vont  bientôt  avoir  fini  leur  tâche  ; 
Sur  leurs  lèvres  de  flamme  un  sourire  a  glissé. 
C'est  que  ce  petit  fil  n'est  pas  fil  ordinaire  ! 
On  a  pour  le  filer  pris  le  ro3^al  fuseau 
Et  les  Parques  déjà   contemplent   l'Angleterre, 

Entourant  un  tombeau. 
«  Epargnons  à  ce  roi  le  poids  de  la  couronne,  m 
Dit  alors  Lachésis  en  un  ricanement, 
Et  l'instrument  maudit,  dans  le  fil  qui  frissonne, 
De  nouveau  brille  étrangement, 
Quand  soudain,  à  côté  de  la  sombre  fileuse. 
Surgit  une  ombre  blanche  au  regard  confiant. 


II 


«  Pourquoi  trancher  si  tôt  cette   existence  heu- 

[reuse  ?  » 
Dit  une  voix  d'enfant. 
(.  Que  t'a  fait  Edouard?... Que  t'a  iait  l'Angleterre, 
»  Atropos,  pour  déjà  la  priver  de  son  roi  ?  » 
Et  la  Parque,  fixant  la  blonde  messagère  : 
((  Enfant,  écoute-moi. 

))  Souviens-toi   de  Cyrus  !  souviens-toi  d'AIexan- 

[dre, 
»  De  César  commandant  sa  noble  légion  !... 
»  D'Annibal  essayant  de  mettre  Rome  en  cendre  ! 

»  Souviens-toi  de  Napoléon  ! 
))  De  ces  héros  aucun  n'a  connu  la  vieillesse. 
»  N'étaient-ils  pas  aussi  des  empereurs,  des  rois  ? 
»  Nous  les  avons  courbés,  presque  dans  la  jeunes- 

[se, 

))  Pourtant  tous  quatre  sous  nos  lois  ! 
))  Et  chacun,  cependant,  avait  conquis  un  moii- 

[de  ! 
»  L'univers  tout  entier  devant  eux  se  courbait. 
))  Mais  pour  avoir  des  droits  à  ta  pitié  profonde, 

»  Ton  Edouard,  qu'a-t-il  donc  fait  ?  » 
—  «  Ce   qu'il   a  fait  ?...   Bien  plus  que  n'a  fait 

[Alexandre, 
))  Plus  encore  que  César  menant  sa  légion, 
»  Qu'Annibal  essa3'ant  de  mettre  Rome  en  cendre, 

»  Même  plus  que  Napoléon  ! 
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»  L'Anglais  m'avait  chassée,  et  l'ardente  Beîlorte 
»  Régna  pendant  trois  ans  !...  Mais  son  règne  est 

[finil 
»  Edouard  ne  voulait  recevoir  la  couronne 

))  Que  m'ayant  à  côté  de  lui  ! 
I)  Il  m'a  fait  à  nouveau  maîtresse  en  son  royaume  ; 
»  Mars  a  semé  du  sang  ;  je  sème  des  bienfaits, 
»  Et  le  nom  du  grand  Roi  est  béni  sous  le  chaume, 

))  Béni  dans  le  Palais.  » 
Et  tout  en  répondant,   l'Ombre  à  figure  d'Ange 
De  ses  doigts  fuselés  renouait  le  ni  d'or. 
Et  la  Parque,  sentant  une  puissance  étrange, 

Voulut  l'interroger  encor  : 
«  Qui  donc  es-tu,  dit-elle,  ombre,  femme  ou  chi- 

[mère, 
Pour  entreprendre  ainsi  de  changer  nos  décrets  ?» 
Et  l'Ombre  murmura,  disparaissant,  légère  : 

«  Je  me  nomme  la  Paix.  » 
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L'aïeule 


Grand'môre  a  bien  près  de  cent  ans, 
C'est  une  vieille  ravissante  ; 
Dans  ses  petits  yeux  clignotants 
Brille  encore  une  flamme  aimante. 
J'aime  ses  traits  fins,  caressants 
Qui  firent  plus  d'une  conquête, 
Son  front  auquel  ses  cheveux  blancs 
Forment  comme  un  cadre  de  fête. 
Sa  bouche  qui  sourit  toujours 
Et  qui  jamais,  jamais  ne  gronde. 
Conservant  comme  purs  atours 
Les  plus  gentilles  dents  du  monde. 
Comme  elle  est  fière  de  ses  dents, 
Grand'mère  !  Elle  est  encor  coquette. 
Pour  les  montrer  de  temps  en  temps, 
Elle  vous  croque  une  noisette. 


H 


Demandez-lui  par  quels  secrets, 

A  cet  âge  de  la  vieillesse, 

Elle  conserve  sur  ses  traits 

Ce  rayonnement  de  jeunesse  ? 

Elle  répondra  souriant 

Avec  une  douceur  extrême  : 

«  Depuis  que  je  suis  une  enfant, 

Je  ne  vis  que  pour  ceux  que  j'aime  !  » 
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Les  vieux  ménages 


Comme  j'aime  les  vieux  ménages  ! 

Les  tout  vieux,  ceux  qui  n'ont  plus  d'âges  ; 

Leur  bahut  par  le  temps  noirci, 

Sentant   presqu'un  peu  le  moisi  ; 

Leur  table  à  la  forme  modeste, 

Leur  fauteuil  vieux  comme  le  reste, 

Leurs  rideaux  aux  tons  effacés, 

Leurs  tapis  aux  sujets  fanés  ! 

Là,   rien  de  brillant,   du   a  commode  », 

Rien  de  nouveau,   rien  à  la   a  mode  », 

Mais  le  cher  «  vieux  »  qu'on  aime  tant, 

Lorsque  l'on  est  petit  enfant  ; 

Où  les  pieds  mignons  tout  à  Taise, 

Peuvent  grimper  sur  chaque  chaise, 

Ou  se  traîner  sur  le  tapis 

Sans  être  grondés  ou  punis. 

Oh  oui  !  j'aime  les  vieux  ménages. 
Les  tout  vieux,  ceux  qui  n'ont  plus  d'âges, 
Les  ménages  à  a  cheveux  blancs  », 
Paradis  des  petits  enfants. 
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Le  Longchamp  fleuri 


L'on  racontait  dans  not'  village 
Qu'on  n'avait  rien  vu  de  joli, 
Tant  qu'on  n'avait  pas  vu  l'passage, 
A  Bruxeir  du  Longchamp  fleuri. 
Or  comm'  j'habite  un  coin  d'Belgique 
Ousqu'on  n'connaît  pas  la  vapeur, 
Je  pris  ma  femme  et  ma  bourrique 
Et  me  mis  en  rouf  de  bon  cœur. 
Nous  arrivâmes  à  Bruxelles, 
Le  six,  à  cinq  heur'  du  matin, 
Et  par  des  masses  de  ruelles 
Nous  v'ià  sur  la  grand'place  enfin. 
Très  chiq'  la  maison  communale, 
Un  hôtel  de  vill'  merveilleux  ; 
Pourtant  pour  un'  grand'  capitale, 
J'trouve  entre  nous  qu'il  est  ben  vieux  ! 
Autour  on  vendait  des  légumes  ; 
Cela  c'était  vraiment  joli, 
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Et  ma  femm'  m'dit  :  EsqMu  présumes 

Que  c'est  ça  le  Longchamp  fleuri  ? 

Je  réponds  :  Je  ne  puis  le  croire, 

Au  Longchamp  fleuri,  y  a  des  fleurs  ; 

Or  je  ne  vois  dans  cette  foire 

En  fait  de  fleurs,  que  des  choux-fleurs. 

J'fouett'  donc  ma  bête,  et  par  la  ville. 

Demandant  cent  fois  not'  chemin, 

Nous  arrivâm'  d'un  pas  agile 

Au  bois  «  d'  la  Camb'  »,  m'  dit  un  gamin. 

Là,  voyant  un  agent  d'police, 

Je  lui  dit  d'un  ton  ben  poli 

(Et  je  vous  assur'  sans  malice)  : 

«  A  queirheur'  le  Longchamp  fleuri  ?  » 

Le  v'ià  qui  se  met  en  colère. 

Et  m'iance  à  la  tête  un  juron  ; 

Là  d'sus  mon  an'  qui  s'  met  à  braire, 

Ma  femme  à  crier  d'bell'  façon, 

Si  bien  que  devant  ce  tapage 

Le  bourriquet  prend  l'mors  aux  dents 

Et  que  j 'sentais  mon    équipage 

Danser  sur  ses  ressorts  tremblants. 

Enfin  tout  rentre  dans  1'  silence, 

Ma  femme  cesse  de  crier. 

Mais  v'ià  le  soleil  qui  commence 

A  rudement  nous  ennuyer  ! 

Fallait  en  finir  :  un'  fillette 

Par  là  passait  en  gambadant  ; 
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Je  lui  décoche  une  risette, 

Et  dis  d'mon  air  le  plus  galant  : 

«   Ma  ravissante  demoiselle, 

»   Dites-moi  si  c'est  bien  ici 

»   Que  passe  tantôt  à  Bruxelles 

))  Le  merv'eilleux  Longchamp  fleuri  ?  » 

Elle  m'  regarde  et  s'met  à  rire 

D'un  rire  rempli  de  fraîcheur  ; 

Puis  la  v'ià  qui  s'met  à  me  dire 

D'un  petit  ton  clair  et  moqueur  : 

«   Remets  au  trot  ton    équipage, 

»   Et  rent'  chez  toi,  mon  pauvre  ami  ; 

»  C'était  hier,  vois-tu,  1'  passage 

))  A  Bruxeir  du  Longchamp  fleuri   !   » 

Depuis  j'assure  à  tout  1'  village 
Que  l'on  n'a  rien  vu  de  joli, 
Tant  qu'on  n'a  pas  vu  le  passage 
A  Bruxeir  du  Longchamp  fleuri. 
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Les  plumes  blanches 


Elles  tombent,  les  plumes  blanches, 

Dans  l'espace  tourbillonnant. 

Ce  sont,  dit-on,  les  petits  anges 

Qui,  dans  un  de  leurs  jeux  étranges. 

Battent  leur  édredon  géant. 

Elles  tombent,  les  plumes  blanches. 

Elles  tombent,  les  plumes  blanches. 
Venant  tout  droit  du  paradis. 
C'est  encor,  disent  les  légendes, 
Duvet  tombant  des  saintes  landes, 
Quand  les  cygnes  y  font  leurs  nids. 
Elles  tombent,  les  plumes  blanches. 

Elles  tombent,  les  plumes  blanches  ; 
Et  quand  j'étais  un  petit  «  fîeu  »  : 
Regarde,  me  disait  ma  mère. 
Les  belles  fleurs  que  sur  la  terre 
Chaque  hiver  sème  le  bon  Dieu. 
Elles  tombent,  les  plumes  blanches. 
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Aux  Martyrs 

de  FlndéDendance 


Dormez,    ô   mes    Vaillants,    tombés   au   champ 

[d'honneur  î 

Dormez  du  grand  sommeil,  dans  vos  tombeaux 

[de  pierre  l 

Et  que  durant  vos  nuits  un  beau  rêve  vainqueur 

Berce  votre  repos  en  un  chant  de  prière  ! 

Que  ce  rêve  vous  montre  un  pays  florissant, 
Un  pays  qui  se  sent  chaque  jour  plus  prospère, 
A  la  fois  protégé  par  son  Lion  puissant 
Et  sa  tricolore  bannière  ! 

Qu'il  dévoile  à  vos  yeux  ce  que  la  Liberté 
A  fait  de  ce  pays  jadis  en  esclavage, 
Et  vous  dise  tout  bas  :  «  Cette  félicité, 
Ce  bonheur  sans  pareil.   Vaillants,  c'est  votre 

[ouvrage  !  » 
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Car  ces  fiers  Ecussons,  ce  Lion,  ces  Drapeaux, 
Vous  les  avez  payés  du  prix  de  votre  vie, 
Et  vous  êtes  tombés,  comme  autant  de  héros, 
Pour  cette  Liberté  qu'on  nous  avait  ravie  ! 

Que  durant  chaque  nuit  ce  beau  rêve  vainqueur 
Berce  votre  sommeil  en  un  chant  de  prière, 
Mes  Vaillants,  mes  Martyrs,  tombés  au  champ 

[d'honneur. 
Dormez  !...  Dormez  en  paix  dans  vos  tombeaux 

[de  pierre  ! 
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Pour  V  album  d'une  jeune  fille. 


Petite  Source 


Près  du  bois,  la  petite  source 

Gazouille  sur  le  sable  fin. 

Elle  précipite  sa  course 

Avec  un  sourire  argentin. 

Pure  comme  un  miroir  sans  tache, 

Miroir  où  se  mire  la  fleur, 

Que  rien  ne  trouble  ni  ne  tache. 

Dont  rien  n'altère  la  fraîcheur. 

La  fauvette  folle  et  joyeuse 

Vient  lui  chanter  son  gai  refrain, 

Et  l'hirondelle  malheureuse 

Vient  lui  confier  son  chagrin. 

Elle  chante  avec  la  fauvette 

Le  joli  couplet  du  bonheur, 

A  l'hirondelle  elle  répète 

Un  murmure  plein  de  douceur. 

Le  papillon  qui  traîne  l'aile. 

Blessé  par  le  froid  aquilon. 

Vient  en  passant  puiser  près  d'elle 

Le  baume  pur  de  sa  chanson, 

Et  le  rossignol  qui  veut  rendre 

Plus  suave  son  madrigal, 
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Avant  de  chanter  s'en  va  prendre 
Une  perle  de  son  cristal. 

Votre  âme  est  la  petite  source 

Gazouillant  sur  le  sable  fin  ; 

Vous  aussi  suivez  votre  course 

Avec  un  sourire  argentin. 

Pure  comme  un  miroir  sans  tache, 

Miroir  où  se  mire  le  cœur, 

Que  rien  ne  trouble  ni  ne  tache, 

Dont  rien  n'altère  la  fraîcheur. 

L'heureux  du  monde  vous  fredonne, 

Souriant,  son  joyeux  refrain  ; 

Celui  que  la  terre  abandonne 

S'en  vient  vous  conter  son  chagrin. 

Avec  l'heureux,  votre  voix  chante 

Le  joli  couplet  du  bonheur. 

Et  par  une  larme  touchante 

Vous  compatissez  au  malheur. 

Le  cœur  qui  s'en  va  traînant  l'aile. 

Brisé  par  le  froid  aquilon, 

Trouve  en  votre  amitié  fidèle 

Uu  baume  au  cruel  aiguillon. 

Et  l'humble  rimeur  pourrait  rendre 

Pour  vous,  meilleur  son  madrigal, 

S'il  pouvait  à  la  source  prendre 

Une  perle  de  son  cristal. 


-$>^- 
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Sourire  ! 


Vous  le  connaissez  tous,  le  sourire  divin 
Qui  laisse  apercevoir  une  perle  charmante  ; 
Il  suffit  quelquefois  d'un  sourire  mutin 
Pour  ramener  la  paix  au  sein  de  la  tourmente  ; 
D'un  sourire  souvent  naît  le  plus  pur  bonheur. 
Le  printemps,  d'un  sourire,  ouvre  lilas  et  roses; 
L'enfant,  d'un  seul  sourire,   a  conquis  plus  d'un 

[cœur, 
Cœurs  lassés,  cœurs  sans  foi,  cœurs  brisés  et  mo- 

[roses  ! 

Anges,  gardez  toujours  votre  sourire  doux; 
Demeurez  du  foyer  l'ombre  sereine  et  pure  ; 
Il  suffit  pour  cela,  petits,  entendez-vous. 
De  conserver  toujours  votre  âme  sans  souillure  ! 
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Le  Journal 


Chaque  matin  mC-me  querelle  ; 

Chacun  veut  l'avoir  le  premier, 

Pour  connaître  chaque  nouvelle 

De  chaque  coin  du  monde  entier. 

Pour  le  père,  la  politique 

A  des  charmes  particuliers  ; 

Il  aime  la  fine  critique 

Des  événements  journaliers  ; 

La  mère,  une  femme  accomplie. 

Va  consulter  pour  ses  repas 

De  docte  Tante  Rosalie 

Les  recettes  pleines  d'appâts. 

Le  jeune  homme  à  la  sœur  aînée 

Va,  confidentiellement, 

Dans  la  rubrique  «  la  Journée  » 

Montrer  le  grand  amusement  ! 
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La  jeune  fille  court  avide 

A  la  «  suite  »  du  feuilleton, 

Et,  dans  son  œil  fier  et  candide, 

Se  traduit  son  émotion. 

Les  petits  épèlent  le  titre  : 

«  Dé-bats  »,  ((  Cour-rier  »,  «  Ré-gi-o-nal  », 

Et,  pour  le  transformer  en  mitre, 

Prennent  un  morceau  du  journal. 

Enfin,  le  soir,  dans  sa  chambrette, 

La  servante,  cœur  jovial. 

Lit,  à  côté  de  sa  couchette. 

Tout  ce  qui  reste  du  journal  ! 


=1^^ 
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A   S.  A.  R.  le  Prince  LéopolJ  de  Belgique, 


Un  An  !... 


De  ton  deuil  si  profond  soulève  un  peu  le  voile, 

O  ma  Belgique,  ô  mon  pays  ! 
Regarde  à  l'horizon  cette  petite  étoile, 

Oui^  regarde  et  souris  ; 
Souris  et  souviens-toi  du  radieux  dimanche 

Où  Dieu  la  mit  au  ciel  des  rois. 
Elle  était  si  brillante  et  si  pure  et  si  blanche, 
Qu'on  l'eût  dite  d'hermine  et  de  pourpre  à  la  fois. 
Oh!  souviens-toi  !  Partout  des  drapeaux,  des  ban- 

[nières, 

Et  le  canon  tonnant. 
Et  le  peuple  entourant,  à  genoux,  en  prières. 

Le  berceau  d'un  enfant  ! 

Douze  mois  ont  passé  sur  notre  pauvre  monde  ; 
L'enfant  rit  à  son  père  et  murmure  «  Maman  »  ; 
Notre  prince  mignon,  notre  majesté  blonde 
Est  un  personnage  d'un  an  ! 

Te  voilà  vieux  d'un  an,  mon  royal  petit  homme; 
Puisses-tu  devenir  cent  fois  plus  vieux  encor, 
Et  trouver  dans  la  vie  une  très  grande  somme 
De  beaux  jours  tissés  d'or. 
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C'est  fête  en  ton  pays,  fête  en  chaque  province  î 
Souris,  mais  ne  grandis  pas  trop  vite,  crois-moi  : 
Demeure  bien  longtemps  notre  tout  petit  prince 
Et  ne  sois  que  très  tard,  très  tard,  notre  grand 

[roi  ! 


^ 
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